Au  Comité  des  Subjijtances  établi  f af 
rAJf emblée  nationale* 

Par  M*  D E Galonné^ 
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L O N DR  ES, 

De  rimprimerie  de  T.  Spilsbüry,  Lnowhill.  17Î9V 

lUENEWBEWr 

UBRARY 


A MESSIEURS 


LES  DÉPUTÉS 

A L’ASSEMBLÉE 

DES  * ÉTATS  - GÉNÉRAUX. 


Messieurs, 


JL#  A fubfiftance  du.  peuple  eft  le  premier  objet 
dont  .votre  *zcle  fe  foit  occupé , êc  il  n’en  eft  pas 
de  plus  intéreftant.  Permettez -moi  d’avoir  l’hon- 
neur de  vous  préfenter  des  notes  qui  y font  rela- 
tives. Elles  ont  été  écrites  à la  hâte , parce  que 
j’ai  déliré  qu’elles  puiTent  fervir  au  travail  du  go- 


. ,(  4) 

iîiitè  que  vous  avez  établi  pour  rexamen  de  ce  qui 
concerne  les  fubfiltances^  &L  elles  étoient  impri- 
mées, déjà  même  connues  ici  , lorfque  j’ai  appris 
ie  départ -de  M.  Necker.  Quoique  je  ne  doive 
- aucun  ménagement^  à quelqu’un  qui,  immédiate- 
• tement  après  Ton  élévation  au  miniftere , a répandu 
contre  moi  , plongé  'darîs'  laî 'difgrace  , ôc  le 
malheur,  un  mémoire  où  il  attaque  indignement 
mon  moral  ÔC  ma  bonne  foi , jufqu’à  fe  fervir  du 
terrue  grofîîer  de  j j’ai  cependant  re- 

gretté , après  fa  chûce , d’avoir  mis  trop  de  cha- 
leur peut-être  dans  les  dernieres  pages  de  ces  no- 
tes. Ma  plume  a été  entraînée  par  un  Sentiment 
qu’il  m’a* été  impoffible  de  retenir,  lorfque  j’ai  confî- 
déré  combien  de  mifere  ôc  de  troubles  il  avoit 
occalîonné  dans  le  royaume  , en  provoquant  par 
de  funefies  aîarmes  cette  efFervefcence  populaire 
qui  fûrement  fait  gémir  les  repréfentans  de  la  na- 
tion. J’ai  efpéré  que  mes  efforts  concourant  avec 
la  fageffe  de  vos  vues , pourroient  fervir  à dif- 
(iper  l’effroi  de  la  diferte , ÔC  les  mouvemens  per- 
nicieux qu’elle  excite  toujours  dans  le  peuple. 
Une  telle’  intention  , Mcffreurs , mérite  vatre  in- 
. dulgence  pour  l’écrit  qu’elle  a produit.  Je  vous 
la  demande  auffi  pour  un  ouvrage  plus  con/îdé» 
rable , qui  eft  aéfuellement  fous  preffe , 8c  qui 
eft  une  difcuffon  détaillée  de  ce  que  M.  Necker 
a dit  fur  le  déficit  à rouvemire  de  votre  affem- 
biée  , des  moyens  qu'il  a préfentés  comme  capa- 
bles de  le  faire  difparoître , 6c  de  ce  qu’il  a pro- 
pofé  par  rapport  au  paiement  des  rentes.  En 
même  temps  que  je  foumettrai  cette  difçuffion  à 
votre  jugement,  je  pourrai , Ci  vous  ^approuvez, 
mettre  fous  les  yeux  du  comité,  qui  s’occupe 
de  préparer  le  travail  fur  les  finances  , un  précis 
de  mes  réponfes  aux  nouveaux  éclair cijfemens  de 
M.  Necker  , fur  le  compte  rendu  en  1781 , afin 
qu’on  puiffe  appercevoir  plus  facilement  quek 


fent , dans  cette  faftidieufe  controverfc  , les  p'oints 
' qu’on  jugera  mériter  d’être  particuliérement  ap> 
profondis.  J’ai  le  plus  grand  intérêt  , MeHieiirs , à 
ce  que  rien  de  ce  qui  eft  - relatif  au  dérangement 
des  finances  , n’échappe  à votre  examen  , ÔC  je 
délire  vivement , comme  je  l’ai. toujours  témoigné, 
de  me  trouver  à portée  de  vous  rendre  le  compte 
le  plus  détaillé  de  mon  miniflere.  Je  ne  fuis  point 
aceufe  , ni  par  confequenr  dans  le  cas  d’avoir 
formellement  à me  jullifier.  Une  fimple  dénon- 
ciation fur  laquelle  on  ne  m’a  rien  notifié , qui  a 
été  évoquée  fans  ma  participation , 6c  à laquelle, 
depuis  deux  ans  , il  n’a  été  donné  aucune  fuite  , 
n efi  pas  une  aceufation'  en  qulbce , elle  ne  doit 
pas  même  i être  dans  l’opinion  ,•  fi  l’on  veut  bien 
confidérer  que  mon  apologie  contenue  dans,  ma* 
requête  au  roi , n’a  été  aucunement  contredite, 
oc  que  les  différentes  commiffions  du  confeil , nom- 
rnées  par  mon  ennemi  alors  tout-puiffant  , pour 
1 exarnen  de  tout  ce  qu’on  m’imputoit , n’ont  rien 
trouvé  a me  reprocher  ; mais  fi  c’en  efl  affez 
pour  que  limprefîion  des  calomnies  doive  être  en- 
tièrement détruite , c’efî:  trop  peu  pour  appaifer 
rna  juflô  fenfîbilité^  c’efr  trop  peu  aufîi  pour  fixer 
1 opinion  nationale  fur  le  bien  ou  le  ma!  qu’a  pro- 
duit mon  adminiflration.  Il  ne  me  fuffit  pas  d’a- 
voir déhé  tous  mes  ennemis  d’en  attaquer  la  pu- 
reté , je  dois  en  outre  en  confiater  futilité  ^ je. 
dois  faire  voir  que , loin  d’être  caufe  en  aucune 
maniéré  du  mauvais  état  des  finances , j’ai  fait  tout 
ce  qui  éroit  pofîible  pour  en  préparer  le  remede,* 
^ non^  content  de  me  difculper  de  tout  repro- 
che y j e(j)ere  prouver  des  fervjpes  dignes  de  votre 
enroba îfon.  Il  n’eft  pas  de  démarches  que  je  n’aie 
rifquees  pour  folliciter  l’honneur  de  fîéger  parmi 
vous,  MefTîeurs,  & de  vous  offrir  en  perfonne  tous 
les  eclairciflémens  que  vous  pourriez  défirer  de  ma 
part  3 il  n’efi  pas  d’efforts  que  je  ne  fgffe  encore 


pour  pouvoir  vous  les  faire  parvenir  , répon- 
dre à toutes  les  queftions  que  vous  jugeriez  à pro- 
pos de  me  faire , & obtenir  de  votre  juftice  le  té- 
moignage que  j’en  attends  avec- confiance.  J’y  at- 
tache le  dédommagement  de  tout  ce  que  j’ai  fouf- 
fert , & le  bonheur  du  refte  de  mes  jours. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeéfc, 


Votre  très-humble  8c  très 
obéiflknt  ferviteur, 


Londres^  Iç  i6  HüUt  lySf. 


DU  COMITÉ 

DES  SUBSISTANCES. 


J E m’occupois  à rafferpbler  dans  un  ouvrage  que 
je  délire  foumetrre  à vos  lumieses , ce  qu’une  lon- 
gue étude  m’a  fait  acquérir  de  connoilTances  fur 
Je  commerce  des  grains  5 ôc  ce  que  plus  d’une  fois 
je  me  fuis  trouvé  à portée  de  vérifier  par  l’expé- 
rience , lorfque  j’ai  leçu  le  Mémoire  foit-difant  inf- 
truâif  5 qui  vous  a été  remis  par  M.  Necker  fur 
cet  objet.  J’en  ai  été  confondu  , je  dirois  même 
indigné  , s’il  étoit  permis  de  s’énoncer  ainfi  fur 
ce  qui  eft  préfenté  de  la  part  de  fa  majefté.  Mais 
on  abufe  fi  fouvent  de  cette  %ugufte  égide,  que  la 
féparer  de  ce  qui,  eft  indigne  d’elle  , c’eft  , je 
crois , lui  rendre  hommage , plutôt  que  lui  man- 
quer de  refpeéh.  Dans  cette  confiance  , j’ai  tracé 
' rapidement  les  réflexions  qui  me  venoient  à l’ef- 
prit  à mefure  que  je  lifois  le  Mémoire  j ôc  d’a- 
bord je  ne  les  deftinois  qu’à  être  refondues  dans 
l’ouvrage  où  je  voudrois  traiter  à fond  la  matière 
des  fubfiftances.  Mais  peut-être  eft  il  preftant  de 
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Londres  ^ ip  Juillet  1789. 


Votre  ^très-humble  & très- 
pbeilTant  ferviteur, 

DE  C A L Q N If  E, 


jnettre  fous  vos  yeux  tout  ce  qui  pourroit  influer 
fur  votre  opinion.  Peut  ètre  vaut-il  mieux  hafarder 
délivrer  dès-à  préfent  à Votre  examen  le  premier 
jet  5 ÔC  5 s’il  eft  permis  de  ie  dire  , le  premier  bouil- 
lonnement de  mes  penfées  , que  de  laiiFer  trop 
long  temps,  fans  préfervadf,  un  écrit  qui  me  paroît 
en  avoir  grand  befoin.  Quel  inconvénient  d’ailfeurs 
peut  il'  y avoir  à dépofer  des  matériaux  brutes  aux 
pieds  des  repréfcntans  de  la  nation  , qui  ne  njet- 
tront  en  œuvre  que  ce  qu’ils  jugeront  être  de  quel- 
que-valeûr?  — Si,  du  fond  de  ma  retraite,  je  pou- 
vois , Mcfîîeurs , contribuer , pour  la  moindre  par- 
celle, à l’utiliré  de  vos  importans  travaux,  j’éprou- 
verois  un  inllantde  bonheur.  Agréez,  je  vous  prie, 
mon  intention  , mon  zele  ÔC  les  fentimens  de 
îefpeél:  avec  lequel , j’ai  l’honneur  d’être , 


SUR  LE  MÉMOIRE  INSTRUCTIF 


REMIS  PAR  M.  NECKER 


.Am  Comité  des  Subjijlances  des  Éu 
généraux f 


Notes  pour  fervir  de  préfervattf. 


Le  compte  de  ces  foins  eft  rendu  par  le  fait. 
La  cherté  éc  la  difette  ont  toujours  été  en  augmen- 
tant^ ÔC  à préfent  même  qu’on  approche  de  la 
récolte,  le  miniftre  continue  de  répandre  l’alarme. 
Tel  eft  le  produit  de  Tes  foins  depuis  un  an , tel 
eft  le  chef  d’çeuvre  de  fûn  habileté.  ^ 

Ext.  « La  libre  exportation  des  grains  avoit  été 
établie  par  une  loi  enregiftréeau  mois  de  Juin  1787.. 


^ Extrait  du  Mémoire  injiruciifi 

{ 

» 

ne  puis  rendre  compte  des  foins  que  Iç 
roi  a pris  relativement  aux  fubfiftances , que  de- 
puis le  moment  de  ma  rentrée  dans  le  miniftère , 
c’eft-à-dire,  depuis  le  25  août  ^788, 


^ lO  ) 

Cette  loi  avôît  été  généralement  applaudie  ». 

Notés.  Cette  loi  applaudie  généralement  Ôc 
avec  tant  de  raifon,  M.  Necker  l’a  violée,  l’a  dé- 
truite, èi  il  s’en  vante  (1)5  il  fe  glorifie  d’avoir 
fuivi  un  fyiftême  diamétralement  contraire  à cette 
liberté  générale  qui  exclut  tout  monopole  : cepen- 
dant le  mai  exifte,  i!  s’aggrave  de  jour  en  jour. 
Eft-ce  à la  loi  qui  n’exifte  plus  qu’il  faut  l’imputer? 
Eft  ce  . à l’adminiftration  qui  nous  fait  mourir  de 
faim , qu’il  faut  décerner  de^  remercimens. 

Ext.  «On  s’étoit  livré  au  commerce  des  grains 
dans  tout  le  royaume  avec  plus  d’adivité  que 
jamais  ». 

Notes.  Ce  commerce  qui  a toujours  été  à peu 
près  nul  en  France , ÔC  qui  l’eft  encore  de  l’aveu 
de  M Necker  ( pag.  3 ) , eft  donc  né  ôc  mcyrt  en  m 
in  fiant  î 

Ext,  rt  Et  l’on  avoit  envoyé  dans  l’étranger  une 
quantité  confîdérable  de  grains  ». 

•Notes.  Pourquoi  le  mémoire  inflruélif  n’inf- 
truit-il  pas  des  quantités  de  grains  qui  furent 
alors  .exportées  , des  prix  de  leur  vente  à l’é- 
tranger? Pourquoi  ne  donne-t-il  pas  un  relevé 
des  bureaux  de  fortie  ? II  feroit  curieux  de  voir  en 
quoi  confident  ces  quantités' qu’il  dit  fî  confidé- 
blés  ^ en  quel  pays  ont  été  les  grains  de  la 
France,  6c  comment  elle  a pu  s’épuifer  par  cette 
aélivité  de  cornmerce  fî  fubite , fi  inouie , ÔC 
fi  peu  durable.  Ce  n’efl  pas  allez  de  toujours 


(i)  On  pourra  dire  gu’ea  la  défendant , je  défends  mon  ou- 
vrage , car  cette  loi  eft  la  même  que  f avois  rédigée  & propofée  à 
Taffemblée  des  notables . ’ 


reietter , fur  les  adminiftrations  précédentes , tout 
ce  qu’il  a de  mal , en  s’attribuant  tout  ce  qu’il 
y a de  bien;  il  faudrait , pour  être  cru  ,co  ni  tâ- 
ter un  peu  mieux  les  caufes#  Le  comité  1 exigera 
fans  doute. 


Ext.  » Cependant,  à mon  arrivée  dans  le  mi- 
niHère  ; je  me  hâtai  de  prendre  des  informations 
fur  le  produit  de  la  récolte,  5c  für  les  befoins  des 
pays  étranger:  ». 

Notes.  Les  informations  fur  la  récolte  étoient 
déjà  prifes  & envoyées  par  les  intendans  des  pro- 
vinces. Pourquoi  n’en  pas  donner  le  réfultat  ? Quoi- 
que leurs  énonciations  ordinaires  à! année  commune^ 
de  demi' année , de  tiers  d'année , ne  prefentent  pas 
des  fdées  bien  nettes,  elles  ne  laifferoient  pas  que  d ap- 
pfendre  àceux  qui  connoiflentla  valeur  de  ce  langage, 
ce  qu’on  pouvoit  penfer  fur  la  récolte  du  1788  , & 
fur  la  quantité  de  fubfiftances  qu’il  y avoir  dans  le 
royaume  à cette  époque.  Le  Comité  fera  bien  de 
fe  faite  repréfenter  les  états  qui  font  au  contrôle 
général,  & d^xaminer  en  même  temps  quels  étoient 
non  les  befoins  des  pays  étrangers^  ce  qui  n’eft 
pas  calculable , mais  les  prix  des  grains  dans  les 
difFérens  marchés  de  l’Europe  , & même  en  Bar- 
barie ôcen  Amérique.  On  peut  dès-à-préfent  an* 
noncer  à ce  comité  que,  par  le  dépouillement 
des  mémoires  ÔC  renfeignemens  qui  furent  don- 
nés alors,  il  reconnoîtra  que  les  bleds ^ qui  étoient 
en  magafin  dans  différentes  provinces  , fuffifoienty 
^ au- delà , aux  befoins  du  royaume.  Ce  font  les  pro- 
pres termes  de  l’arrêt  du  eSnfeil  du  7 feptembre 
1788  ; ils  font  bien  remarquables. 

Ext.  « Ces  informations  m’ayant  donné  de 
rinquiétude  , ‘je  propofai  à fa  Majefté  de  défen- 
dre rexportation  des  grains  ». 


(lo  • 


Notes.  L’aveu  eft  étrange  ! Une  fimple  inquié- 
tude  d un  miniftre  fu^Ht  donc  pour  tranfgrefTer 
la  loi  la  plus  folemnelie  ! 6c  voilà  comme  on. 
agit  au  moment  même  qu’il  y ' a un  cri  général 
contre  l’arbitraire  miniilériei  ! 6c  l’on  fe  plaint 
de  ne  trouver  aucune  reîTource  dans  le  corn- 
rnerce  des  grains , lorfqu’on  le  foumet  à une  lé- 
gillation  plus  mobile  que  le  vent  î Mais  d’ailleurs 
comment  accorder  cette  inquiétude  de  M.  Necker 
fondée  fur  les  informations  prifes  par  lui  dans 
Je  premier  moment  de  Ton  minillérey  avec  la 
certitude  qu’il  avoir  acquife  d’après  ces  mêmes 
informations^  que  les  bleds  en  magafin  fuffifoient ^ 
& au  delà  ^ aux  befoins  du  royaume?  Efton  vrai 
quand  on  fç  contredit  fans  celfe  ? 

* 

Ext.  On  crut  dans  les  premiers  momens  que 
ces  difpofitions  tenoient  aux  opinions  particuliè- 
res du  miniftre  , parce  que  j’ai  fait  connoître , 
en  plufieurs  occafions , de  quelle  importance  il 
eft  pour  la  France  de  veiller  fans  cefte  fur  les 
effets  d’une  exportation  illimitée,  §c  de  ne  ne  fe 
livrer  à çet  égard  à aucun  fyftéme  exagéré. 

Notes.  Sans  doute  on  le  crut,  6c  on  dût  être 
indigné  de  voir  les  opinions  particulihes  du  mi- 
niftre  prévaloir  fur  un  réglement  que  le  fouverain 
venoit  de  dire  avoir  médité  depuis  fon  avéne- 
ment  au  trône  ^ fur  un  réglement  préparé  par  quinze 
confacrée s à l'expérience  ù à de  mûres  con- 
fideratiohs^  fur  un  réglement  dont  Tobjet  avoir  été 
de  fixer  enfin  les  principes  fur  cette  matière  l C’eft 
un  an  après  la  promulgation  de  cette  loi  qu’on 
ofe  v oppofer  fés  opinions  particulières  , 6c  qu’avec 
3’égoïfme  le  plus  choquant  on  vient  de  nous  dire  : 

T ai  fait  connoître  ‘ en  plufieurs  occaftons  , dz  . 
quelle  importance  il  eft  de  veiller  far  les  effets 


âe  t exportation.  •—  Veiller ^ foît.  Maïs-  veiller 
Il  eft  pas  renverfer  les  principes  ^ veiller  prudem- 
ment n’eft  pas  exciter  par-tout  de  pernicieufes  alar- 
mes par  un  éclat  indiferet  ^ veiller  pour  le  bien, 
n’efl  pas  intgrompre  toutes  les  opérations  du 
commerce,  & détruire  à jamais  la  confiance. 
Ah!  dormez  fous  la  loi,  plutôt  que  cfe  veiller 
contre  elle  ^ ÔC  ne  vous  vantez  pas  cette*  fatale 
vigilance  qui  fait  dépendre  le  fort  de  tout  un  em- 
pire d’un  feul  coup  d’œil  d’un  miniftre  cuncla  fu* 
percilio  moventis. 

Ext.  « Quoi  qu’il  en  foit , l’expérience  a prouvé 
combien  étoit  convenable  l’emprelTement  que  j’ap-. 
portai  à fblliciter  les  ordres  de  fa  majqAé  pour 
contenir  ôc  pour  arrêter  entièrement  l’exportation 
des  grains  w.  r ■ 

Notes.  Quelle  audace  î S’appuyer  de  ' Vexpè- 
rience  J quand  l’expérience  ne*  lailfe  voir  qu’une 
mifere  afîreufe  ^ quand  elle  trace , en  caraéferes 
fanglans,  les  cruels  effets  de  cgte  manifeftation 
d’inquiétude  qui  a engorgé  la  circulation  des 
grains , de  cet  emprejfement  à défendre  ce  qui  s’ar- 
rêtoit  de  foi-même,  & à décourager  ce  qui  de- 
voir procurer  le  rèmëde. 

Ext.  c(  Ce  fut  dans  les  prem’ers  jours  de  Sep- 
tembre que  je  commençai  à o donner  aux  fer- 
miers généraux  de  la  part  du  Roi,*  d’arrêter  à 
plufîeurs  frontières  l’exportation  des  grains». 

Notes.  Arrêter  par  des  ordres  particuliers  Ce 
qui  étoit  encore  permis  par  une  loi  publique  ! 
N’effce  pas  Ce  jouer  de  tout  principe,  rl'eft-ce 
pas  tromper  la  foi  des  commmerçans,  n’efl-ce  pas 
dérouter  ôc  rendre  impoffible  tout  commerce. 


.Faut  il  s’étonner  que , dans  un  royaume  où  l’ad- 
miniftration  fe  permet*de  tels  écarts  , il  n’y  ait 
ni  confiance , ni  fureté , ni  commerce  ? 

Ext.  « Le  7 du  même  mois  Sa  Majefté  fit 
rendre  un  arrêt  de  Ton  confeil  qui*  défendojt  d’une 
manière' générale  Ôc  abfolue  la  fortie  des  grains  hors 
de  fon  royaume  ». 

Notes.  C’eft  donc  un  arrêt  du  confeil  qui  a 
fait  ceffer  l’effet  d’une  loi  enregiftrée  ! — On  peut 
être  étonné  quô  les  parlemens  l’aient  foufiert , 
qu’ils  n’aient  pas  réclamé,  qu’ils  n’aient  pas  exigé 
la  vérificatio‘n  du  prérendu  vœu  des  afiemblées  pro- 
vinciales. Mais  M.  Necker  avoir  pour  lui  i’entou- 
fialbie  du  peuple,  qui 'loin  de  prévoir  l’avenir , re- 
gardoit  fon  retour  au  miniftère  comme  l’aurore  du 
bonheur  public.  Les  parlemens  ont  pu  croire  que  , 
s’ils  s’oppofoient  à la  prohibition  d’exporter  , qui 
plaît  toujours  quand  l’inquiétude  la  précédé,  M. 
Necker  ne  manqueroit  pas  de  leur  attribuer  les 
malheurs  qu’il  auroit  lui-même  attirés,  & que  ce 
ferott  un  moyen  de  plus  qu’il  feroit  fervir  au  plan 
qu’il  a confiamment  fuivi,  de  les  difcréditer  dans 
l’opinion  publique.  Quoiqu’il  en  foit,  le  comité 
des  fubliftances  reconnoîtra,  en  lifant  cet  arrêt  du 
confeil , combien  il  eft  impoffible  de  l’accorder 
avec  lui- même,  avec  ce  qui  s’eft  enfuivi,  avec 
ce  que  M.  Necker  dir  aujourd’hui. 

On  y déclare  d’abord  que  fa  majefté  efl  inf> 
truite  qu'ily  a encore  en  magafin  des  bleds  fuffi- 
fans , & au-delà  , aux  befoins  du  royaume  : ôc  ce- 
pendant déjà  les  informations  avoient  donné  de 
T inquiétude , déjà  il  avoir  eu  de  temprefement  à 
folliciter  des  ordres  particuliers  pour'  arrêter  en^^ 
tiérement  l'exportation  ! 

Le  7 feptembre  1788 , on  trouvoit  feulement 
qu’il  c’y  avoir  pas  afei  de  fuperflu  , c’eft  ce  fu- 


perflu  qu’on  défendoit  d.’exportef  : ôc  cependant 
fîx  femaines  après,  un  autre,  arrêt  du  confcil  , 
motivé  fur  la  crainte  le  produit  de  la  dernière 
récolte , ]oint  aux  réferyes  des  anciens  bleds , ne  fàt 
pas  fuffijant , accorda  des  primes  pour  les  bleds 
qui  feroient  importés  des  Etats  Uniide  l'Amérique! 
Un  troiïieme  arrêt  du  ii  janvier  fuivant  accorda 
femblable  encouragement  aux  bleds  qui  feroient  en^ 
voyés  de  tous  les  pays  de  l'Europe  ! Depuis  ce  ^ 
temps  ^fa  majefié^  juftement  inquiété  que  le  royaume 

ne  reçût  pas  des  fecours  équivale  ns  à fes  b e foins 

crut  devoir  s'ajfurer  d'un  approvijionnement  extraor- 
dinaire en  faifant  acheter,  dans  l'étranger , de  fes  pro- 
pres. deniers  ^ & à fes  périls  & rifques , Ur^f  quanttié 
confidérabk  de  bleds  ôC  de  farines!,,,.  Depuis 
cette  époque  les  commiflaires  de  cea  achats  rCont 
pas  été  un  moment  dans  l'inaclipfi  !,.„  & tous  les 
moyens  imaginables  ont  été  tnis  en  ufage  !„.„„ 

[ C’eii  ainfi  que  s’exprime  Je  mémoire  inftruc- 
tif.  ] ... 

Maintenant  quel  eft  le  réfultat  de  toutes  ces 
mefures  ? C’eft  qu’on  eft  dans  la  difette  , tandis 
que , quand  on  a commencé  à les.  .prendre , il  y 
avoir  du  fuperflu  ! L’approvifionnement  qui  étoit 
reconnu  fuffifant , avant  que  Je  gouvernement 
s’en  occupât  direâement , a difparu  par  l’efFet  de 
fes  fqins  ! Le  prix  du  pain  eft  monté  jufqu’à  4 
fols  la  livre , & l’on  doute  fi  i5ientôt  on  ne  fera 
pas  réduit  au  pain  de  feigle  ! ajoute- 1- on , 

quand  les  hommes  ont  fait  tout  ce  qui  eft  en  leur 
pouvoir , il  ne  refte  plus  qu'à  fe  foumettre  ayec  pa- 
tience aux  loix  de  la  nécejjité  & aux  décrets  de  la 
Providence, 

Quelle  alFreufe  perfpeüive  ! quelle  défolante 
réfignâtion  ! Tel  eft  cependant  le  fruit  des  in^ 
croyables  efforts  qu’on  a faits , Sc  des . millions 
^u’on  a prodigués,  depuis. un  an,  pour  fournir 


f 


lonries  ternies;  ac  ion 
prétend  qu  on  a tellement  iifé  de  cette  liberté,  que 
ce  quon  a fait  entrer  d’un  côté  , on  a eu  foin  de’  lé 


‘ r • v-u’i.c  9 un  d eu  luin  ne  le 

faire  fortir  par  i autres  en  forte  que  Je  nialheüreuji 
rqyaume  , femblable  au  tonneau  des  Danaides  , a' 
renouvelle  J exemple  d’un  fùpplice  infernal. 

Quoi^  qu’il  en  foit  de  cette  opinion  générale- 
ment  repandiiè , & qui  mérite  bien  d etre  appro- 
tondie,,  Il  eft  au  moins  fort  bi  fatre  de  défendre  d’ex- 
porter ce  qu  i!  y avoir  de  fùperfîu  dans  le  royaume 
en  donnant  liberté  entière  d’exporter  ce  que  la  né- 
cefîîte'forceroit  de  tirer  de  l’étranger.  Voilà  ce  que 
JVl.  Necker  appelle  u/ie  manière  générale  (V  ahioluè 
de  défenare  l exportation  ! On  araifon  de  dire  qu’il  a 
un  Ityle  a lui.  ^ 

ExT.,((La  commirfîon  pour  les  farines  n’a  été 
executeeque  jufqu’àJa  concurrence  de  quatre  vingt- 
dix  mille  facs , parce  qu’on  n’a  pu  faire  ces  achats 
qu  en  Angleterre  \ ôc  dans  le  cours  de  ces  opérations 
le  prix  de  la  deni^e  eft  monté  au  terme  où  les  loix 
du  p^s  ne  permettent  plus  l’exportation. 

^ On  n’a  pas  été  arrêté  de  même  dans  les  achats 
de  blés , parce  qu’on  a pu  s’adrefter  dans  plu/îeurs 
pays  9^  en  Hollande  , à Hambourg  9 à Danrzick9  en 
Irlande,  ôc  pendant  quelque  temps  dans  la  Flandre 
Autrichienne  ». 

Notes.  On  a lieu  de  douter  que  ces  quatre*-vingt- 
dix  mille  facs  provinifent  des  récoltes  de  l’Angle- 
lerre,  quoîqu  ils  y aient  été  achetés.  Ils  ont  été  livrés 


(i)  D’autres  commerçaiis  Anglois  avoient  ofFert  de  procurer 
du  blé  à la  France  à un'  prix  très-modéré  "^vant  qu’il  fût  aji 
taux  où  la  loi  en  'défend  la  fortie.  On  peui  citer  M.  Teiffier , qu‘ 
avoit  propofé  des  conditions  fort  raifoùnables  qu’on  n’a  point  ac- 
ceptées. P 


^ . 

psr  des  négocians  qui  s’étoient  appfovilionnes  en 
Amérique,  ôC  qui  auroient  pu  fournir  de  plus  gran- 
des quantités , fi  l’on  avoit  profité  de  leurs  offres  ( i j- 
L’interdidion  d’exporter  réfukante  du  ternie  preferic 
par  les  loix  nationales  n’y  auroit  pas  mis  d’obftacle  > 
parcQ  que  les  grains  qu’ils  propofoient  feroient  reliés 
à bord  de  leurs  vaifîéaux  dans  la  Manche , jufqu’à 
leur  arrivée  dans  les  ports  de  France.  . • 

oi  a employé  ion  crédit  5c  fa  puiffants 
intervention  pour  obtenir , malgré  fes  défënfes  gé- 
nérales , une  extraélion  particulière  de  la  Sardaigne  > 
de  la  Sicile  ÔC  des  .états  du  Pape  »- 


« Î1  y a eu  des  ordres  coniinueliement  fubfiflans 
dans  l’étranger  pour  faire  arriver  des  grains  en  France^ 
les  feiils  obîlacles  font  v^nus  de  i’impoffibilité  d’ea 
acheter  davantage». 


Nota.  M.  Necker  donne  enfuite  un  récenfement 
général  Sc  détaillé  des  fecours  dus  aux  foins  bienfai- 
fans  de  fa  majefté  , duquel  il  réfulte  que  les  fecours 
arrivés  jufqu’aiupremier  juillet  1789,  tant  en  farines 
qu’en  blé  , feigles  , orges  ôc  ris , montent  à 

Quintaux» 

. ' . . * . * • • • 977537® 

5c  les  fecours  attendus  ou  fimplement 

ordonnés  à 427^8^95 

7 otaî  des  fecours  arrivés*  ou  attendus  ou  " ' 

efperés i ,404.463 


( ) 

Notes.  Ainfi  donc  depuis  dix  mois  qu’ou  a eu  re* 
cours  à toutes  les  nations  pour  faire  venir  en  France 
des  farines  & des  grains,  & qu’on  y a employé  le 
crédit  Ç/  la  puiffiinte  intervention  du  roi , la  tota- 
lité des  fecours  arrivés  jufqu’au  premier  juillet  ne 
va  qii  à 977)37®  quintaux  ce  qui  n’efl:  qu’enviriDii  la 
centième  partie  de  ce  que  les  habitans  de  la  Frahce 
confomment  en  une  année.  Eft  ü croyable  que  les 
efforts  coutinuels  qu  on  prétend  avoir  faits  depuis  le 
mois  de  feptembre  de  Tannée  dernière  jufqu’à  ce 
moment,  pour  fe  procurer  des  grains  dans  tous  les 
marchés  de  l’Europe , ôc  même  en  Amérique , n’aient 
pu.  en  faire  importer  que  cette  quantité  ÔC  qu’il  y ait 
eu  impoffibiUté  d'en  acheter  davantage?  La  Hol- 
lande feule  pouvoir  en  fournir  plus  ; fes  ventes  an- 
nuelles vont  infisinient  au  delà,  & c’eft  une  vraie 
dérifion  que  de  vouloir  perfuader  qu’en  dix  mois  de 
temps , en  s’adreirant  à toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope , 6c  même  à TAmérique,  on  n’ait  trouvé  à 
acheter  que  977  mille  quintaux  , c’eh:  à dire , moins 
de  5oonnille  facs  de  grains.  ... 

Ext.  « Tels  ont  été  cependant  les  efforts  conti- 
nuels de  fa  majehé , que  les  achats  faits\ians  l’étran- 
ger par  fes  ordres  6c  pourfon  compte^  s’élèveront  .à 
plus  de  vingt-cinq  millions  ». 

Notes.  Oh!  pour  le  coup  cela  efl  trop  fort,  ôc 
il  n’y  a plus  moyen  d’y  tenir.  Quoi , Monfieur  Nec- 
ker,  au  même  moment  que  vous  donnez  une  réca- 
pitulation de  tous  les  fecours  arrivés,  attendus,  ou 
même  Amplement  ordonnés  , dont  le  total  n’efl  que 
de  quatorze  cens  quatre  mille  quintaux,  vous  ofez 
dire  que  cer  approvilionnement  coûtera  au  roi  plus 
, de  vingt-cinq-  millions  î A qui  donc  efpérez-vous  le 
faire  accroire  ? Quand  on  fait  du  roi  un  marchand 
de  blé,  6c  qu’on  trouve  convenable  de  vendre,  au 
nom  du  fouverain,  la  fubfiftance  des  peuples,  il 


faudroit  au  moins  lui  foire’fon  compte  avec  quelque 
/nDarence  de  vérité.  Faifons  le  nous-memes. 

^^404,000  quintaux  font  P'^cifement  585,000  fe- 
tiers^du  poids  dq  ^40  livres  , .f ® ^ 

a dans  ce  total  plus  ""  îés 

mil  coûtent,  un  tiers  moins  que  les  blés,  mais  iiy  -* 

lifli  des  farines  qui  coûtent,pius 

l’nn  uar  l’autre,  nous  eftinseron»  le  prix  au  letier 
de  toutes  ces  efpèces  différentes  fur  le  pied  de  3611/. 
ÎurnoiA  & c’eft  un  prix  très  fort  relativement  au 
prix  commun  des  marchés  étrangers. 
es  <:85  mille  fetiers  ont  du  coûter  %i  mil.ions  00 
milfe  livres.  Veut-on  même  exagérer  ce  jjrix  )ufqua 
. porter  à 40  liv.  le  fetier,  y compris  les  frais  de 
tranfport’  Ce  ferolt  alors  13  millions  400  mihe  liv. 
pour  tous  les  achats  faits  & à faire.  Donc  fi  fa  ma- 
Fefté  avoir  fait  diftribuer  gratis  a fes  peuples  les  fub 
fiftances  quelle  auroit  ainfi  achetées  a un  prix  exhor- 
bitant,  il’lui  encoûteroit  Z3  millions  400 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  gfa>"S  & fa- 
rines aient  été  donnés  pour  rien.au  peuple.  On  lésa 
vendus  très  cher,  puifque  les 

ils  ont  été  vendus  ont  tou)ours  ete  très  hauts  . pat 
conféquenton  pourroit  penfer  que , fi-  le  commerce 
du  blé  fait  pour  Ve  compte  du  roi  , na  valu  aucun, 
profit,  il  ne  devroitdu  moins  avoir  occafionne  au- 

^AdSous  cependant  qu’il  y ait  eu  «ne  perte  très- 
confidérable  , eu  égard  aux  avaries,  a la.raauvaile 
eeftion , & à toutes  les  caufes  connues  ou  inconnires 
Li  fotü  que  le  foi  eft  toujours  Jefe  ûans  tous  les 
marches  aâifs  ou  paififs  qu’on  lui  fait  faire.  Evaluons 
cette  perte  à plus  que  le  tiers  du  prix  totale  & .uppo- 
fons  que  ce  qui  a été  ou  fera  acheté  23  mi. lions  , 
n’aura  été  ou  ne  fera  revendu  que  1.5  ; ce  feroit  alors 
. g millions  en  dépenfe  réelle  , & confequemment  il  y 

aiH-oit  17  millions  de  mécompte.  . 

Faut  ir outrer  encore  davantage  les  calculs,  oc 

B 2. 


veut-  on  fuppofer  que  dans  une  fpéculation  où  de  bons 
commerçansauroiein  bénéficié,  le  roi  prenant  leur' 
place,  a dû  perdre  plus  de  moitié;  en  forte  qu’a- 
pres  avoir  employé  23  millions  en  achats  de  grains 
au  prix  exorbitant  de  40  liv.  k fetier,  il  n’en  auroit 
ete  rente  que  ii  millions  en  les  revendant,  quoiqu’il 
Joit  b^n  confiant  qu’ils  ont  été  revendus  beaucoup 
au  delTus  de  20  liv.  la  fefier?  Eh  bien  , dans  cette 
luppoiition  même,  on  ne  rrouveroii  encore  que  ii 
mihions  de  dépenfe;  & le  mécompte  feroit  de  ij. 

tnfan,  puifque  M.  Necker  a déclaré  que  ces 
çcMrs  fort  extraordinaires  coûtcroient  25  millions 
a let«,  il  eft  ftriaement  obligé  de  renfeigner  l’em- 
ploi  de  toute  cette  fomme  , déduction  faite  du  pro- 
duit  des  ventes , & il  en  eft  refpohfable  fur  fa  tête  ; 
parce  qu  en  pareille  matière  toute  malverfation  eft 
crime  capital. 

^ Or  il  eft  évident  que , même  en  forçant  toutes  les 
évaluations,  fbit  du  prix  d’achat  que  nous  avons 
porre  jurquà  40  Jiv.  le  fetier , foit  des  déchets  ou 
avaries  qu’on  aurgit  dû  éviter,  jamais  on  ne  par- 
viendra à faire  comprendre  qu’il  puilfe  en  coûter  au 
roi  25  millions , pour  avoir  acheté  en  pays  étranger, 

& revendu  chèrement  en  France  585  mille  fetiers  de 
farmes,  blés,  fejgles  ôc  orges.  Il  faudroit , en  fup- 
pofant  qu’iJ  -y  e^ût  perte  de  moitié , que  l’achat  fôt  de 
50  millions,  ik  certainement  on  ne  perfua’dera  pas 
que  585  mille  fetiers  aient  coûté  50  millions. 

Il  y a donc  ici  un  mécompte  certain , tin  mé- 
compte énorme.  Qu’il  foit  de  17  millions,  qu’il  ne 
ion  que  de  13  y qu’il  foie  même  encore  moindre,  ft 
on  peut  le  rabaifter davantage,  ce  fera  toujours  une 
tres-grande  perte , une  perte  intolérable,  une  perte 
qui,  dans  l’extrême* pénurie  où  font  les  finances, 
doit  paroîcre  infiniment  criminelle. 

^ Sur  ce  point  le  comité  nonamé  par  l’aftemblée  na- 
tionale , pour  l’objet  des  fubîiftances , ne  fauroit  fe 
difpenfer  d’approfpndir  les.  faits  avec  le  plus  grand 


[ 2.1  } 0 
ibîft  5 & de  mèttre  ks  réfui tats  de  Ton  examen  fou$ 
les  yeux  du  public,  dont  les  plaintes  contre  cos 
ventes  de  blés  royaux  qu’on  appelle  monopple  du 
gouvernement  ^ éclatent  de  toute  part  ^ n’ont  pu 
être  calmées  parles  vaines  illulions  du  mémoire  de 
M.  Neckér^  mémoire  plus  apologétique  qifinftruc- 
tif,  mais  qui  n’érant  ni  l’un  ni  l’autre , ii’efi:  propre 
qu’à  fortifier  les  foupçons  qu’on  a conçus  fur  des 
myfleres  d iniquité on  croit,  important  de  pé-  ^ 
nétrer  5 quoiqu’il  foit  probable  5 fuivant  nous,  qu’il 
y a dans  tout  ce  qui  s’eft  palTé  plus  d’impéritie  que 
d’iniquité,  que  tout  le  mal  vient  de  ce  que  M. 
Necker  a les  plus  fauffes  idées  fur  la  conduite  que 
le  gouvernement  doit  tenir  en  France  à l’égard  des 
fubfiftances. 

Ext.  (c  On  pourrôit  demander  comment , en  des 
circonftances  fi  difficiles , le  roi  a pu  obtenir  dansr, 
l’étranger  le  crédit  neceffaire  à des  opérations  fi 
étendues.  . . . : . • • ...  * . . . • 


Ce  fon^xes  différens  achats  qui , réunis  à ceüx  du 
commerce,  ont  fait  baifier  le  prix  du  change  d’une 
manière  fi  fenfibie,  ôc  qui  obligent  en  ce  moment  à 
une  fâcheufe  exportation  du  numéraire. 

Notes.  Par  cette  queftion  M.  Necker  entend 
dire  ; Aâmire'r^jnoi  d avoir  fu  procurer  au  roi  un 
tel  crédit  chei  b étranger  ; mais  par  une  des  contra- 
didions  qui  lui  font  familières , quatre  lignes  après , 
il  attribue  à ces  mêmes  achats  la  baijfe  exceffive 
du  change  & ï exportation  fâcheufe  du  numéraire* 
Tant  il  eft  difficile  d’être  toujours  conféquent  quand 
on  n’efi  jamais  vrai  l Si  les  achats  ont  été  faits  à 
crédit , comme  on  le  fait  entendre  d’abord , com- 
ment exigent  ils  l’exportaiion  du  numéraire?  Et  s’ils 
font  payés  en  numéraire  exporté , comment  feroiem- 
ils  caufe  de  la  baille  du  change  dont  les  variations 
dépendent  de  la  balance  des  traites  réciproques , 


( ) ■ 

Sc  des  foldes  faîtes  par  envoi  d’efpeces?  II  ne 
faut  pas  être  bien  favant  en  finance  pour  entendre 
cela.  . • • 

» 

Ext.  Le  roi  continue . | faire  les  plus  grands 
efforts  pour  obtenir  dans  tous  les  pays  de  l’europe 
le  peu  de  fccours  qu  on  peut  en  efpérer  ». 

Note.  Ces  ü grands  efforts  confident,  par  exem- 
ple, à demander  avec  éclat  à*  la  cour  de  Londres 
une  extraélion  de  vingt  mille  lacs  de  blé,  dont 
on  pouvoit  bien  prévoir  le  refus,  5c  dont  fa  con- 
celîion  eût  été  un  bien  chétif  fecours  , tandis  que, 
prefque  au  même  moment , on  révoque  une  com- 
mifiîon  plus  étendue,  plus  fecrette , ÔC  qui,  par 
les  facilités  qu’on  a toujours  d’éluder  les  défenfes 
d’importation  entre  l’Angleterre  ÔC  la  France,  aü- 
roit  pu  produire  beaucoup  plus  d’elfet  j tandis 
^encore  qu’on  a négligé , & même  rejetté  un  moyen 
qui  s’étoit  -offert  bien  plus  avantageufement  pour 
avoir  par  la  navigation  angloife  une  quantité  très- 
confidérable  des  blés  d’Amétique , qu’un  négociant 
avoit  accaparés  en  Virginie  , ÔC  fait  arriver  dans  la 
Manche  , les  deftinant  à la  France,  6c  ayant  efpéré 
de  les  vendre  à notre  Gouvernement  qui  n’en  a voulu 
prendre  qu’un  premier  chargement , ÔC  a refufé  le 
furplus  fans  qu’on  puiffe  deviner  pourquoi. 

Ceft  un  fait  que  le  comité  des  fubfiftances 
pourra , s’il  veut , vérifier  aifément  , ainfî  que  plu- 
fieurs  autres  de  itiêriie  .genre,  qui  prouvent  que, 
s’il  y a eu  beaucoup  d’efforts  oftenfibles , ce  qui 
en  pareille  matière  eft  l’antipode  des  bons  princi- 
pes,^ il  n’y  a eu  aucun  foin  d’employer  des  reffour- 
ces  plus  certaines  d.ans  leurs  effets  , ÔC  plus  favo- 
rables parle  fecret  dont  elles  étoient  fufceptibles  l 
A quoi  faut  il  attribuer  une  conduite  fi  étrange. 
Ce  n’efl:  point  à nous  à le  pénétrer. 
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Ext.  « Autrefois  Paris  étoit  approvifionné  non- 
feulement  par  le  territoire  de  fa  généralité , mais 
encore  par  le  Soilfonnois , la  Picardie , la  Cham- 
pagne & la  Bourgogne^  & depuis  pluheurs mois, 
à quelques  fecours  près  venus  du  SoifTonnois,  la 
capitale  s’eH:  trouvée  dérfuée  de  fes  reflburces  or- 
dinaires^ ÔC  fans  les  fecours  venus  de  l’étranger, 
pour  le  compte  de  Sa  Majefté,  les  plus  grands 
malheurs  auroient  éclaté.  » 

Notes.  Pourquoi  Paris  a-t  il  cefle  d’être  appro- 
vilîonné  par  les  provinces  environnantes  ? Pourquoi 
ctttt  capitale  s'eft  elle  trouvée  dénuée  dè\  fes  ref- 
fources  ordinaires  F N’eft  ce  pas  l’effet  naturel  de 
deux  caufes  également  pernicieufes  ? l’une,  les  alar- 
mes très-indifcettement  manifeftées , & très-mal 
à propos  répandues  par  le  gouvernement  lui-même; 
l’autre , le  commerce  qu’on  a entrepris  au  nom  du 
roi , Ôc  les  ventes  des  grains  faites  pour  le  compte 
de  Sa  Màjefté. 

Les  alarmes  on  fait  relTerrer  les  grains & 
ont  excite  les  monopoles.  La  vente  des  bleds  du 
roi  a repoufle  les  apports  ordinaires , & dét^u- 
ragé  le  commerce  dont  les  fpéculations  otffent  i dès- 
que  le  gouvernement  entre  en  concurrence  avec 
elles  *.  Quiconque  ne  fait  pas  cela  ne  mérite  pas 
le  titre  d’adminiftrateur , & que,  le  fachant , agit 
> au  contraire,  mérite,  celui  que  le  public  irrité  voudra 
lui  donner. 

Ext.  « Le  roi  a pu  fufïïre  à tout  jüfqu’à  pré* 
fent,  rhais  avec  une  inquiétude  continuelle;  ôc 


+ Quel  comméjrçaat  pourroit  tenir  contre  de  facrifices  de 
millions?  * 
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Sa  MajeRé  ne  fera  tranquille  qu’au  moment  ou 
la  récolte  des  feigles  aura  procuré  de  nouvelles 
rellburces  ........  Le  roi  a dit  que  fi  la 

nécefljté  des  circonftances  obligeoit  à fe  conteii- 
^ter  pendant  quelque  temps  d’un  pain  mêlé  de  fei- 
gle  ôc  de  froment,  il  n’y  en  auroit  que  d’une  mê- 
me forte  5c  pour  les  pafuvres  ÔC  pour  les  riches; 
que  le  même  feroit  fervi  à fa  table.  Peut  être  nous 
mettronsmous  à l’abri  de  cette  néceiïitéj  ÔC  je 
l’efpere  ». 

Notes.  Quelle  funelle  afFeéfatîon  de  toujours 
montrer  le  roi  dans  une  inquiétude  naturelle^  à' àï^ 
ficher  fans  cefleia  crainte  de  la  difette ! Ne  fait-on 
pas  que  cevte  crainte  décuple  le  mal  quand  il  exifie, 
6C  le  produit  quand  il  n’exifie  pas?  Eh!  pourquoi^ 
lorfque  nous  touchons  au  moment  de  la  récolté 
des  feigles,  faire  de  cette  perfpeéUve  tranquihfante 
un  nouvel  objet  d’effroi , en  traçant , fans  néceffité 
(puifque  peut  être  ou  plutôt  puifque  fans  dvoute  cette 
neceffiîc  n’exiftera  jamais  ) , l’affreufe  peinture  du 
roi  réduit,  au  pain  de  feiglel  Fins  cette  caricature 
eft* groffiere , plus  elle  eft  propre  à faifir  le  peuple, 
fur  qui  le  pathétique  de  la  refoiution  mife  dans  la 
îx^che  de  notre  bon  monarque  fera  bien  moins 
d’impreffîon  que  la  fituatioii  défefpérante -qu’annon- 
ceroit  une  telle -extrémité.  En  vérité,  quelqu’horeur 
qu’on  doive  avoir  pour  les  vues  qu’on  prête  a M. 
Neker,  on  ceffe,  en  lifant  ÔC  voyant  tout  ce  quil 
écrit  ôC  fait  pour  xémouvoir  la  mulnrude,  d’être 
étonné  qu’on  l’ait  dépeint  ayant  pour  fatellite  le 
fpeclre  de  la  difette,  & s'appuyant  fur  la  torche 
de  la  fédition,  . 

Ext.  c(  Les  alarmes  de  cette  adnée  fervifont 
fans  doute  à faire  fentir  les  inconvéniens  d’un 
fytlême  permanent  de  liberté  pour  1 exportation 

” ' • Notes. 
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NoTf  ^Èft-ce  donc  pour  cela  , M.  Necker , que 
vous  avez  excité  hs alarmes  de  cette  année? 
pour  juilifier  votre  oppolîtion  à un  fyfiême  , ou 
plutôt  à une  loi  qui  a été  , vous  le  dires  vous- 
même  5 généralement  applaudie  ^ Mais  ne  vous  y 
trompez  pas  : les  inconvénisns  qui  en  réfultent  ne 
peuvent  rien  prouver  contre 'la  liberté  de  l’exporta- 
tion 5 puifque , de  votre  aveu , le  royaume  étoit 
apprôvifionné  au  delà  de  fes  befoins , quand  cette 
liberté  a été  furpenduej  mais  ils  prouveront  tout 
contre  celui  qui  eft  leur  feule  véritable  caufe. 
Ils  prouveront  qu’un  mauvais  adminiilrateur  peut 
faire  furvénir  la  difette  au  fèin  même  de  l’abon- 
dance ; ils  le  prouveront  par  l’impuiflance  même 
des  efforts  donf  vous  vous  vantez  puifque  li  ces 
efforts  n’ont  pu  empêcher  la  pénurie  qui  défoie  la  . 
France , tandis*qu’au  moment  où  ils  ont  commencé 
elle  avoitj  fuivant  vous  ^ autant  5c  plus  de  fublif- 
tances  qu’il  en  falloir  pour  fes  befoins  ^ ce  n’eff 
qu’à  vous  qu’on  doit  s’en  prendre  de  ce  qu’elle  en 
manque  aujourd’hui.  Accoutumé  comme  vous  êtes  ' 
à faire  de  vos  plus  grands  torts  le  fujet  de  vos 
éloges,  vous  voù^  étiez  flatté  de  féduire  encore 
uhe  fois  la  nation  par  le  pompeux  étalage  que  vous 
avez  remis  au  comité  des  fubfîftances , 5c  vous  de- 
vez être  fort  étonné  de  . vous  voir  ‘ dénoncé  à ce 
rnêrae  comité  comme  auteur  de  la  calamité  publi- 
que, mais  fâchez  que  les  fuccès  de  la  charlatene- 
rie  ont  un  terme  j craignez  que  la  vôtre , démaf 
quée  fur  tousl.es  points,  ne  laiffeplus  appercevoir  que 
vos  coupables  deffeins  ,■  5c  tremblez  du  fort  que  la 
îuftice  réferve  à celui  qui  fe  joue  du  roi  & de  la 
nation  au  point  de  fe  faire  un  mérite  de  ce  qüe  la  di- 
feite  dont  il  eft  caufe  n’eft  pas  plus  violente;  qui 
fonde  fon  pernicieux  fyftême  fur  les  maux  même 
qu’il  occafionne-;  ôc  qui  emploie  la  mifere  publi- 
que au  foiitien  de  fon  ambition.  * 
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PEUPLE  FRANÇOIS  J ouvrez  enfini^les  yeux| 
Tie  reconnoiffez  pour  vos  vrais  amis  que  c ux  qui 
travaillent  au  maintien  du  bon  ordre  j nez  vous 
de  cet  étranger  fédu(5Ieur  que  vous  idolâtrez,  ôc 
qui  vous  perd , qui  veut  vous  défefpérer  pour  vous 
rendre  féditieux,  Sc  vous  rendre  féditieux  pour  devenir 
lui-même  tout-puilTan>,  Prenez  garde  que  les  agita- 
tions convullives  auxquelles  il  vous  excite  fourdement, 
pendant  qu’au  dehors  il  ce  prêche  que  la  paix,  nuifent 
autant  à votre  intérêt  qu’elles,  fervent  au  Cen , ÔC  qu’il 
vous  immole  en  vous  carrelTani.  Vous  avez  un  bon 
rçi  ^ ne  troublez  pas  fes  Vues  bienfaifantes  par  des 
infurreâions  tumultueufes  , tôujours  fatales  à la 
chofe^  publique  ôc  aux  particuliers  qui  s’y  lailTent 
entraîner.  Songez  que  le  monopole  trouve  Ton  ali- 
ment dans  les  émeutes , tandis  que  la  fécurité  le 
déconcerte , ôc  que  ii  des  mefures , perfides  par 
leur  éclat , ont  créé  une  difette  d’bpinion  que  les 
refibrts  invifibles  d’une  bonne  adminiftration  au- 
Toient  empêchée , l’approvilîonnement  réel , qui  a 
été  reconnu  fuffifant  ii  y a dix  mois,  n’a  pu  être 
anéanti.  Demandez  ce  qü^il  eft  devenu,  ou  plutôt 
fiez  vous  aux  foins  que  vos  reptéfentans  prendront 
pour  rétablir  le  principe  de  ' i’abondance , en  dé- 
truifant  les  obftables  de  la  circulation.  Ne  vous 
lailFez  pas  épouvanter  par  des  alarmes  faàices  ; 
ne  craignez  pas  d’être  livrés  aux  horreurs  de  la 
famine;  ne  craignez  pas  de  voir  votre  roi  réduit  34 
pain  de  feigle  ; ne  craignez  pas  d’y  être  réduits  vous- 
mêmes.  La  tranquillité  difiîpera  le  danger  que  l’ef- 
froi feul  avoir  fait  naître  ; le  calme  réparera  l’effet  des 
fauffes  inquiétudes , 6ç  l’intrigue  feule  fera  coq- 
fondue.  " 
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